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Dédié à Maîtresse Jeanette, Maîtresse Amiko, Maîtresse Astria, Maîtresse Sade, Maîtresse Michelle Lacy et à toutes les Dominatrices qui font du monde leur marchepied.
Je m’agenouille à vos pieds et embrasse vos bottes.
Votre esclave à jamais
Tiffany



Nous le savons, quand les hommes aiment Dieu, lui-même fait tout pour contribuer à leur bien, puisqu’ils sont appelés selon le dessein de son amour.
Romains 8 : 28
La femme ou le tigre ? 
— FRANK STOCKTON
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1
La Dame

Lorsque Nora reprit connaissance, elle avait de nouveau quinze ans. C’était impossible, bien sûr, mais comment expliquer la froideur de la chaise industrielle sous ses cuisses, sinon, le métal impitoyable des menottes enfoncées dans sa chair, et la terreur dans son cœur ?
Dans son esprit endolori et confus, ce fut donc Eleanor Schreiber qui ouvrit les yeux et releva la tête. Le nouveau prêtre du Sacré-Cœur se tenait face à elle, dans la salle d’interrogatoire du commissariat. A 3 heures du matin, un samedi. Avec ce visage qui n’avait pas trente ans, mais qu’animait un regard assez vieux pour avoir vu le Christ en chair et en os. Ce serait cool, ça, de pouvoir voir le Christ… Elle s’était toujours demandé quelle taille il faisait, Jésus.
Le prêtre — le père Stearns pour la paroisse, mais Søren pour elle — ne disait rien et se contentait de la fixer avec un sourire à peine perceptible. Au moins, quelqu’un s’amusait de ses déboires, c’était déjà ça. Mais où était son père ? C’était son père qui aurait dû être là, pas le père. Après tout, c’était à cause de son géniteur qu’elle avait fini par se faire arrêter. Mais comme d’habitude, elle ne pouvait pas compter sur lui. Elle n’avait plus qu’à se débrouiller avec le curé et son envie d’effacer ce sourire de son visage si parfait.
— Je voulais te demander un truc, justement…, fit-elle, décidant de briser le silence pour prendre le contrôle de la situation. Est-ce que tu fais partie de ces curés qui baisent les gosses de leur congrégation ?
Quelle qu’ait pu être la réaction à laquelle elle s’attendait, elle ne l’obtint pas.
— Non.
Elle prit une longue inspiration et expira bruyamment par le nez.
— Je n’ai pas de bol, alors.
— Eleanor, nous devrions plutôt discuter de la situation dans laquelle tu te trouves en ce moment.
— Je suis dans de sales draps.
Elle hocha la tête, l’air philosophe, dans l’espoir de l’agacer. Peine perdue. C’était la troisième fois qu’ils se rencontraient et, les fois précédentes, elle s’était déjà donné du mal pour l’irriter sans y arriver. Pire, il s’était montré non seulement aimable, mais encore respectueux. Elle n’en avait pas l’habitude.
— On t’a arrêtée parce qu’on te soupçonne d’avoir participé à un vol de voitures à grande échelle. Cinq voitures de luxe pour une valeur totale d’un quart de million de dollars auraient disparu à Manhattan, cette nuit. Est-ce que tu sais quelque chose à ce sujet ?
— J’invoque le cinquième amendement. C’est ce que je suis supposée dire, pas vrai ?
— Devant un tribunal, oui. A moi, tu dois toujours dire la vérité.
— Je ne pense pas que tu veuilles connaître la vérité sur moi, Søren, dit-elle, sa voix devenue à peine un murmure.
Elle n’était pas bête. Elle n’avait qu’à le regarder pour comprendre qu’ils n’avaient rien en commun. Il sentait le fric à plein nez. Même sa voix sentait le fric ! Il avait les ongles les plus blancs qu’elle ait jamais vus et ses mains auraient pu appartenir à une statue ou quelque chose dans le genre. Tout, chez lui, ressemblait à une œuvre d’art : ses mains, mais aussi son visage et ses lèvres, sa taille et sa beauté… Alors qu’elle, avec son vernis noir écaillé, toute mouillée à cause de la pluie, les cheveux qui pendouillaient comme des haillons autour de son visage et l’uniforme de l’école humide et tout chiffonné… Elle était sans le sou, sans espoir et sa vie ressemblait à un train qui vient de dérailler.
— Il n’y a rien que je ne veuille savoir de toi, reprit Søren, l’air sincère. Et je t’assure, rien de ce que tu me diras ne pourra me choquer ou me dégoûter. Quoi que tu fasses, mon avis sur toi ne changera pas.
— Parce que tu t’en es déjà fait un ? Alors, quel est le verdict ?
— Très simple : je veux, et j’en ai le pouvoir, te tirer de la situation périlleuse dans laquelle tu t’es mise.
— On ne peut pas parler de « sales draps » ? Ça sonne moins grave que « situation périlleuse ».
— C’est une véritable catastrophe, jeune fille. Tu pourrais écoper de plusieurs années dans une prison pour mineurs. L’une des voitures que tu as volées appartient à quelqu’un de très influent qui semble déterminé à ce que tu ne voies plus la lumière du soleil jusqu’à tes vingt et un ans. T’éviter la prison ne sera pas une tâche aisée, mais, Dieu merci, j’ai des relations à faire jouer. Ou, pour être plus précis, je connais quelqu’un qui a le bras long. Mais le temps ainsi que les frais risquent d’être considérables.
— Et tu es prêt à te donner autant de mal pour moi… Pourquoi ?
Elle releva un peu plus la tête et le regarda droit dans les yeux.
— Parce qu’il n’y a rien que je ne ferais pour te protéger, Eleanor. Rien que je ne ferais pour t’aider. Et rien que je ne ferais pour te sauver.
Un frisson la traversa de la tête aux pieds. Quelqu’un venait de passer au-dessus de sa tombe, aurait dit sa grand-mère. Elle n’avait jamais compris la phrase ou la sensation qu’elle décrivait. A présent, elle comprenait.
— Mais… mon aide ne sera pas gratuite…
— Je vois, fit-elle avec un sourire entendu. Et j’ai la réponse à ma toute première question. Eh bien, c’est d’accord, puisque tu insistes.
— Tu estimes si peu ta valeur en tant qu’enfant de Dieu pour croire que la seule chose que je puisse vouloir de toi, c’est du sexe ?
La question la frappa avec une telle force qu’elle faillit se recroqueviller. Mais elle ne voulait pas lui montrer qu’il l’avait atteinte. Sa mère, après ça, ne voudrait plus d’elle. Son père, à l’heure qu’il était, avait déjà dû traverser huit Etats. Ses grands-parents étaient à sept minutes de la mort. Son avenir pratiquement six pieds sous terre. Pourtant, elle n’avait pas la moindre intention de permettre qu’on lui enlève sa fierté. C’était tout ce qui lui restait.
— Donc, c’est un non ?
Søren lui adressa un regard sourcilleux, et elle dut se retenir de lui rire au nez. Elle commençait à bien l’aimer, ce type. Elle était déjà tombée amoureuse de lui — follement, complètement, jusqu’à la fin des temps et même après. Mais elle n’avait jamais songé qu’elle en viendrait en plus à le trouver sympa.
— C’est un non, en effet. J’attends cependant quelque chose de toi en échange de mon aide.
— Tu parles toujours comme ça ?
— De façon précise et cohérente, tu veux dire ?
— Oui.
— Oui.
— Bizarre… Alors, quel est le prix à payer ? J’espère que ce n’est pas mon premier-né, parce que je ne veux pas d’enfants.
— Mon prix est aussi simple que ceci : en échange de mon aide, je veux qu’à partir de maintenant tu fasses ce que je te demande de faire.
— Faire ce que tu me demandes ?
— Oui. Je veux que tu m’obéisses.
— A partir de maintenant ? Et… jusqu’à quand ?
Il sourit. Elle sut alors qu’elle aurait dû être effrayée, mais quelque chose dans ce sourire… C’était la première fois qu’elle se sentait en sécurité.
— Pour toujours.
*  *  *
— Réveille-toi, Belle au bois dormant !
La voix avait un accent français très marqué qu’elle essaya d’ignorer. C’était sa règle de conduite en ce qui concernait les voix à l’accent français. Elle n’avait aucune envie de quitter ce rêve où Søren n’avait que vingt-neuf ans et leur histoire ne faisait que commencer. Parce qu’en ouvrant les yeux, elle risquait fort d’avoir à affronter la fin de cette histoire. Elle voulait rester blottie au fin fond de son inconscient et elle aurait pu y flotter à jamais… si des doigts délicats et froids comme les pattes d’une araignée n’étaient venus lui frôler la joue.
Forcée et contrainte, elle ouvrit les yeux.



2
Le Roi

Debout devant le miroir de son dressing, Kingsley Edge ôta sa chemise déchirée et examina les meurtrissures qui lui marbraient la peau. Les blessures que Søren lui avait infligées au cours de la nuit qu’ils avaient passée ensemble avaient déjà tourné du rouge au noir. Il aurait pu le haïr de lui rappeler dans sa chair une nuit qui ne se répéterait peut-être jamais ; il chérissait au contraire ces marques de son amour autant qu’à l’époque de leur internat. Bien plus que les balafres sur son torse, cadeau d’ennemis, il les portait comme des médailles d’honneur.
Songeur, il frôla du bout des doigts la cicatrice que lui avait laissée la plus grave de ses anciennes blessures, une boursouflure blanchie presque au-dessus du cœur. C’était une marque assez étrange, qui ressemblait plus à une estafilade qu’à une blessure par balle. Et c’était peut-être bien le cas.
La mission qui lui avait occasionné cette cicatrice, ainsi que deux de ses quatre blessures par balle, ne lui avait laissé qu’un souvenir brumeux. En revanche, le moment du réveil, dans cet hôpital à Paris, il ne l’oublierait jamais. Il y penserait peut-être encore sur son lit de mort. Car ce lit d’hôpital aurait pu, aurait dû être son lit de mort…
Sauf que quelqu’un était passé lui rendre visite.
Il était revenu à lui lentement, avec un effort infini, rampant dans les tranchées sombres de la douleur, griffé sans cesse par l’amertume barbelée d’avoir échoué dans sa mission et, sentant à travers ses paupières la lumière crue de la chambre, il avait gardé les yeux fermés, incapable encore d’affronter le soleil.
Quelque part au-dessus de lui, il avait entendu des voix murmurer en français — la première, féminine, claire et prudente ; l’autre, masculine, autoritaire et implacable.
— Il vivra, avait dit l’homme.
Ce n’était pas une question qu’il posait, mais un ordre qu’il donnait.
— Nous ferons de notre mieux, bien sûr.
Bien sûr, mais Kingsley avait senti dans le ton que rien n’était moins sûr.
— Vous ferez tout pour lui. Tout ! A partir de maintenant, il est votre seul patient. Votre seul souci.
— Oui, mon père. Mais…
Il y avait de la peur dans la voix de la femme. Mon père ? L’esprit confus, Kingsley avait essayé de donner du sens à ces deux mots. Le père de qui ? Le sien était mort depuis des années.
— Considérez la vie de ce patient comme aussi précieuse que la vôtre. Je me fais bien comprendre ?
C’était donc ça… Kingsley aurait souri dans son demi-sommeil, si les tubes enfoncés dans sa gorge le lui avaient permis. Il savait reconnaître une menace de mort quand il en entendait une. « Considérez sa vie comme aussi précieuse que la vôtre… » Une façon voilée mais claire de dire : « S’il vit, vous vivez. Mais s’il venait à mourir… »
Qui donc tenait encore assez à lui pour proférer une telle menace, quand bien même elle serait vaine ? Lorsqu’il avait rejoint la Légion, il avait inscrit un nom sur la ligne « parents à contacter ». Un seul. Celui du seul parent qu’il lui restait, bien qu’il ne soit pas à proprement parler un membre de sa famille. Mais après tout ce temps, pourquoi ce parent se serait-il donné la peine d’accourir à son chevet ?
— Il vivra, avait alors promis la femme, sans ajouter de « mais » cette fois-ci.
— Bien. Ne regardez pas à la dépense pour assurer son confort et son rétablissement. Tout sera payé.
L’infirmière, ou peut-être s’agissait-il d’un médecin, avait répété qu’elle ferait tout son possible. Elle avait même assuré que le patient quitterait l’hôpital sans séquelles graves. Une femme intelligente…
Kingsley avait entendu ses talons cliqueter sur le sol avec autant d’énergie qu’elle en avait mise à parler. Leur écho s’était estompé et il s’était retrouvé seul à seul avec son visiteur. Il luttait pour ouvrir les yeux, mais y parvenir restait au-dessus de ses forces.
— Repose-toi, Kingsley…
Il avait senti une main sur son front, douce comme celle d’un amant, tendre comme celle d’un père.
— Mon Kingsley…
Dans ce soupir, il avait entendu de la frustration, mais aussi quelque chose qui ressemblait à s’y méprendre à de l’amusement.
— Excuse-moi d’aborder le sujet dans un moment pareil, mais je crois qu’il est temps que tu te trouves un autre hobby.
Même en dépit des tubes dans sa gorge, il était parvenu à sourire.
La main avait quitté son visage et il avait senti quelque chose contre ses doigts. Il avait sombré de nouveau, non plus dans les ténèbres de la douleur, mais dans l’ombre clémente du sommeil.
A son réveil, on lui avait ôté les tubes, de sorte qu’il avait pu enfin respirer, parler et ouvrir les yeux. Ce qui lui avait permis de voir que le papier laissé par son visiteur était une enveloppe contenant le relevé d’un compte bancaire en Suisse établi à son nom — et provisionné de la coquette somme de trente-trois millions de dollars américains.
Il avait accepté l’argent mais aussi le conseil de son visiteur, et était retourné aux Etats-Unis, le pays où il avait, tant d’années auparavant, connu le bonheur.
Une fois là-bas, il avait fait ce qu’on lui avait conseillé.
Il s’était trouvé un nouveau hobby.
*  *  *
Kingsley finit de s’habiller. Après avoir rentré soigneusement sa chemise dans son pantalon, il boutonna son gilet de soie noire brodée d’argent. Il avait comme toujours une allure à la fois chic et canaille. C’était le but. Le personnel de la maison ayant compris que l’heure était grave, il était de son devoir de le rassurer en se comportant avec le courage et le sang-froid qu’ils attendaient tous de lui. Même s’il n’avait jamais été aussi effrayé de sa vie.
Il enfila sa redingote et quitta le dressing. C’était la première fois qu’il devait affronter une crise de cette magnitude dans le monde parallèle où se déroulait son existence. Jusqu’ici, il avait toujours gardé le contrôle absolu du Sous-monde. Au moment même où il avait commencé à bâtir son empire de clubs SM qui accueillaient aussi bien les riches et les puissants que les désemparés et les honteux, il avait entrepris de recueillir des informations sur certains chefs de la police, hommes politiques, pontes des médias et de la mafia, afin de pouvoir contrôler par le chantage toute personne qui représenterait un danger pour son « royaume ». Pourtant, en dépit de ces précautions, sa crainte la plus profonde était devenue réalité : on s’en était pris à l’un des membres de sa communauté. Et le pire, c’était qu’il ne pouvait en blâmer que lui-même !
Sophie, sa secrétaire de nuit, l’attendait à la porte de la chambre et, comme d’habitude, elle débita à toute vitesse son planning de la journée et une douzaine de messages à traiter de toute urgence.
— Annule tous mes rendez-vous, lui ordonna-t-il, déjà devant l’escalier. Et ignore les messages.
— Oui, Monsieur. Maître Fiske attend dans votre bureau.
Bien… C’était déjà ça… Pour une fois, Griffin n’était pas en retard.
Il congédia Sophie et se dirigea vers son bureau privé où il trouva Griffin qui patientait près de la fenêtre, discutant à mi-voix avec un jeune homme. Il attendit en silence que les tourtereaux remarquent sa présence. Ces deux-là souffraient de la vision en tunnel propre à ceux qui vivent un amour tout neuf. Griffin saisit entre ses mains le visage de Michael, et l’embrassa, puis l’embrassa encore en murmurant quelque chose. Michael hocha la tête et se blottit contre lui, mais, lorsque ses yeux gris argent s’écartèrent du visage de Griffin, Kingsley y vit une expression de terreur.
Il compatissait, oh que oui !
— Tu aurais dû laisser ta mascotte à la maison, dit-il, incapable de résister à l’envie de railler Griffin.
Griffin serra la mâchoire et passa un bras protecteur autour des épaules de Michael.
— Quelqu’un a enlevé Nora, King. Je ne quitterai pas Michael des yeux tant qu’elle ne nous reviendra pas saine et sauve.
— Ta mascotte ne court aucun danger. Et la Maîtresse1 non plus, je pense. Pas encore.
Il espérait que la fermeté de son ton et son assurance rendraient crédible cette demi-vérité.
— Je m’en fous. On doit protéger nos propriétés. Søren et toi m’avez appris ça.
Kingsley soupira ; il n’avait pas d’argument à lui opposer. Il avait lui-même éloigné Juliette de New York exactement pour cette raison : protéger sa propriété.
— D’ailleurs, où est Søren ? demanda Griffin.
— Il est retenu.
Il n’explicita pas à quel point son affirmation était littérale.
— Qu’est-ce qu’on sait, pour l’instant ? Du nouveau ?
Kingsley haussa les épaules.
— C’est une longue histoire. Trop longue pour la raconter, ce serait une perte de temps. Le prêtre et moi avons une vieille ennemie que nous croyions morte. On s’est trompés. Je ne sais pas à quoi elle joue, mais sois rassuré, tout ceci n’est qu’un jeu.
— Nora a été kidnappée, et tu me dis que ce n’est qu’un jeu ? De quelle sorte de jeu parle-t-on, King ?
— D’un jeu dangereux. Heureusement, je suis moi-même un grand expert en jeux dangereux.
— Je peux casser des jambes, si tu me dis lesquelles.
Kingsley lâcha un rire bref.
— J’apprécie ta proposition, mon ami. Mais étant donné la nature de notre adversaire, je crois qu’une approche plus subtile s’impose. En revanche, j’ai besoin de toi pour autre chose…
Kingsley sortit de sa poche un trousseau de huit clés accrochées à un porte-clés en argent en forme de fleur de lis : celles de ses sept clubs et de la maison où ils se trouvaient.
— Cette sombre affaire va me prendre tout mon temps, et j’ai besoin que quelqu’un garde un œil sur l’Empire.
Griffin écarquilla les yeux, mais n’en tendit pas moins la main. Kingsley y déposa le trousseau.
— Les clés du royaume…, fit-il avec un sifflement. Je te remercierais de cet honneur si je ne savais pas que tu ne me les donnes que parce que tu n’as pas d’autre choix.
— J’ai des douzaines de salariés, j’ai l’embarras du choix. Mais je te fais confiance. Tu es capable de faire se tenir à carreau tout le monde jusqu’à mon retour.
— Est-ce que tu sais où se trouve Nora ? Peut-être qu’on devrait appeler…
— La police ? Je n’appellerais pas la police, si j’étais toi, sauf… si tu veux voir la Maîtresse morte.
A ces mots, Michael étouffa un cri apeuré, et Kingsley dut se retenir pour ne pas lever les yeux au plafond. Ce pauvre garçon, si jeune, si innocent… et qui ne le resterait pas longtemps sous son toit.
— Si quelqu’un fait du mal à Nora…
Griffin laissa sa phrase en suspens ; sa menace tacite était bien plus puissante qu’une formulation plus véhémente.
— Si quelqu’un fait du mal à Nora, tu devras attendre ton tour pour te venger. J’en connais qui ont gagné le droit de passer en premier.
— Certes.
— Va voir Sophie. Elle sait tout ce qu’il te faut savoir. Rappelle-toi juste qu’il vaut mieux être craint qu’aimé. Tiens tout le monde en respect, montre-toi implacable. Tu peux rester ici si tu veux, et ta mascotte aussi. Cependant, quoi que vous fassiez, hors de question d’utiliser ma chambre !
— Je ne suis pas sûr de vouloir savoir pourquoi.
— Et tu as bien raison.
Griffin acquiesça et rangea le trousseau dans sa poche.
— Je prendrai soin de l’Empire. Toi, retrouve Nora, d’accord ?
— C’est le plan.
Griffin se dirigea vers la sortie, Michael sur les talons.
— Monsieur Edge ? appela ce dernier, en s’arrêtant sur le pas de la porte.
— Qu’est-ce qu’il y a, Michael ?
Le jeune homme hésita et Kingsley attendit patiemment. En temps normal, il aurait grondé quiconque lui donnant du « M. Edge ». On ne l’appelait que Monsieur, Kingsley, M. K. ou rien du tout. Mais aujourd’hui, il s’en fichait éperdument.
— C’est que…
Griffin posa une main rassurante sur son épaule pour l’encourager à poursuivre.
— Nora est mon amie.
— Je sais.
— Et je n’en ai pas tant que ça, des amis.
— Je vais la retrouver, lui promit Kingsley. Nous allons la ramener à la maison.
— Merci. Merci infiniment.
Ils quittèrent le bureau et Kingsley resta seul. L’un de ses chiens, Max, entra de sa démarche pataude et quémanda une caresse en se frottant contre sa main. Kingsley lui tapota la tête tout en pensant à Sadie, la seule femelle de sa meute de rottweilers. Elle avait été tuée d’un coup de poignard en plein cœur. Est-ce que c’était sa sœur qui avait fait ça ? Planter un couteau dans la poitrine d’un animal ? Elle devait avoir des complices. Ce n’était pas envisageable autrement… Quoi qu’on puisse penser de Nora Sutherlin, elle était une survivante, dont la force et l’endurance auraient dû lui permettre de vaincre une autre femme. Une force innée qui avait été, de plus, façonnée par une main de fer. Ses années de soumission l’avaient rendue incassable, sa période de Dominatrice, tordue. Elle avait même réussi à le briser, lui, le roi du Sous-monde, une fois ou deux. Mais tout ça, ce n’étaient que des jeux. A présent, elle courait un véritable danger. Ce n’était plus du sadisme, ni un jeu de rôle entre adultes consentants, c’était de la violence à l’état pur qui les mettait tous dans une situation d’urgence. Il avait vu le corps d’un client masochiste zébré de traits sanguinolents que le fouet habile de Nora lui avait laissés, mais il l’avait aussi vue saisie de panique lorsqu’un fan déséquilibré l’avait menacée avec un couteau, lors d’une séance de dédicace de ses livres.
Il se passa les mains dans les cheveux avec un soupir. Si seulement ce fichu téléphone consentait à sonner ! Si seulement une lettre arrivait enfin avec une liste de demandes et de menaces ! Mais ce jeu dangereux ne faisait que commencer. Marie-Laure avait placé les pièces sur l’échiquier. Quel serait son premier mouvement ?
— Marie-Laure, murmura-t-il. Qu’est-ce que tu attends ?
— Monsieur ?
Kingsley se tourna vers sa secrétaire, impérieux.
— Sophie, si tu as besoin de quelque chose, vois avec Griffin maintenant.
— Mais, Monsieur, il y a quelqu’un qui souhaite vous voir.
— Que Griffin s’en occupe.
— Il insiste pour vous voir vous, Monsieur.
— Il vaut mieux, pour lui et pour toi, que ce soit important ! dit-il en traversant la pièce à grandes foulées.
— Je crois que ça l’est, Monsieur : il dit qu’il est le fiancé de Nora Sutherlin.

1. Kingsley, ainsi que Marie-Laure et Juliette sont des personnages francophones. Les mots en italique lorsqu’ils s’expriment sont en français dans le texte.  
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Le Cavalier

Ça ne pouvait pas être en train d’arriver. Ça n’était pas en train d’arriver. Comment était-il possible qu’une telle chose arrive ? Les questions traversaient l’esprit de Wesley avec la force sauvage d’un cheval débridé, écrasant toute autre pensée, tout autre souci. Il avançait comme un automate depuis sa conversation téléphonique avec Søren. Il ne sentait plus ses mains. Ses oreilles bourdonnaient sans cesse. Le monde vibrait d’un bruit blanc et la seule pensée qu’il parvenait à formuler était une question, basique : pourquoi ?
La veille, il avait repris connaissance, étendu par terre dans l’une de ses étables, la tête couverte de sang, le cerveau paralysé, Nora disparue. Il avait appelé Søren qui avait raccroché dès qu’il lui avait annoncé la disparition de Nora et lui avait fait part des mots tagués sur le mur de l’étable :
JE VAIS TUER LA SALOPE.
Faisant fi du mal de crâne qui le torturait, il avait jeté quelques affaires dans sa voiture, laissé un message à ses parents en expliquant vaguement qu’il partait avec Nora voir des amis, et avait mis cap vers le nord. Ne voulant pas prendre le risque d’être injoignable pendant quatre heures, il n’avait pas osé prendre l’avion. Et si les kidnappeurs demandaient une rançon ? Il donnerait tout ce qu’il avait et volerait le reste au besoin, pourvu qu’elle lui revienne saine et sauve !
Pendant le trajet du Kentucky à New York, il ne s’était arrêté que pour prendre de l’essence et avaler des antidouleurs. Il souffrait probablement d’une commotion cérébrale, mais, étant donné les circonstances, c’était bien le cadet de ses soucis.
La seule chose qui lui importait était de récupérer Nora. Quel qu’en soit le prix.
Et une partie du prix à payer, c’était d’entrer dans cette maison en pierre brune au cœur de Manhattan, une maison qu’il haïssait sans y avoir jamais mis les pieds. Nora lui avait dit des douzaines de fois que si jamais elle faisait face à une crise qui la dépassait, elle ferait appel à Kingsley. « Je sais que tu le détestes, mais j’ai confiance en lui, Wes… Même Søren s’adresse à lui pour régler les grosses crises. Et si je suis impliquée, c’est forcément une grosse crise. » En dépit de ces professions de foi, il s’était promis de ne jamais rencontrer celui qu’il considérait comme le maquereau de Nora, le type qui l’appelait à tout bout de champ sur ce foutu téléphone rouge, celui qui l’embarquait dans toutes sortes de situations dangereuses.
Sauf que là, ils se trouvaient dans une crise qui risquait bien d’être fatale. Et s’il fallait supplier Kingsley pour sauver la vie de Nora, il le supplierait.
Il faisait les cent pas, se jurant que si ce Kingsley Edge ne se pointait pas dans les cinq minutes, il irait le débusquer lui-même ! Il balaya la pièce du regard à la recherche d’indices, mais il se trouvait dans ce qui était de toute évidence une salle de musique, et le piano à queue et les meubles Art déco aux motifs noirs et blancs qui s’y trouvaient ne lui apprenaient rien sur leur propriétaire, sinon qu’il avait bon goût et beaucoup d’argent. Nora n’avait pas raconté grand-chose à propos de cet homme, sauf sa fâcheuse habitude de surcharger son agenda, lorsqu’elle exerçait comme Dominatrice professionnelle. Cela dit, un jour où elle avait trop bu, elle lui avait livré quelques secrets, oubliant sans doute presque aussitôt qu’elle l’avait fait. Sinon, tout ce qu’il savait, c’était qu’Edge était français. Il l’imaginait vieux, en tout cas bien plus âgé que Nora, et pas vraiment séduisant. Car dans le cas contraire, Nora aurait trouvé à dire quelque chose de positif sur lui, au lieu de lui déverser constamment du vitriol sur le dos. Elle l’appelait « la grenouille » ou, plus souvent, « cette putain de grenouille ». Au point que Wesley avait fini par imaginer une grenouille en béret chaque fois qu’elle parlait de lui.
— Ainsi, le futur M. Nora Sutherlin daigne visiter cette humble demeure…, dit soudain derrière lui une voix à l’accent français très marqué.
Wesley se retourna et se retrouva non pas face à une grenouille, mais à un prince aux cheveux noirs mi-longs, à la peau mate, portant des bottes de cavalier et une redingote. Un homme beau au-delà de la limite permise. Pourquoi Nora n’avait-elle aucun crapaud dans son entourage ?
— Je trouve que Nora Railey sonne mieux, fit-il en se tenant aussi droit qu’il le pouvait.
— Je dirai à ma secrétaire de commander les invitations, répondit Kingsley en entrant d’un pas nonchalant dans la pièce. Espérons seulement qu’on ait trouvé la mariée avant le grand jour.
— Vous savez ?
Son cœur fit un bond, espérant l’impossible.
— Je sais qu’on la séquestre. Je sais qui l’a fait. Mais j’ignore où elle se trouve.
— Søren sait quelque chose ?
— Søren en sait plus que toi et moi réunis. Malheureusement, il ne sait pas non plus où elle se trouve.
— Mais vous savez qui l’a enlevée ?
— Oui.
Kingsley tourna les talons comme s’il mettait fin à leur rencontre. Outré, Wesley voulut le retenir par la queue de sa veste mais, avant de comprendre ce qui lui arrivait, il se trouva plaqué contre le mur, le visage de Kingsley à quelques millimètres seulement du sien. Il ne pouvait plus bouger.
— Je ne ferais pas ça si j’étais toi, jeune homme, le menaça Kingsley. Je gagnais ma vie en tuant des gens et je n’ai jamais pris officiellement ma retraite.
— Vous ne me faites pas peur, rétorqua-t-il, espérant que le martèlement de son cœur contre ses côtes ne le trahissait pas.
Ce type avait beau s’habiller comme un personnage de roman, la lueur dangereuse dans son regard n’avait rien de fictif. Nora travaillait pour ce type ? Elle l’appelait « grenouille » ? Elle était encore plus courageuse que ce qu’il croyait.
— Je dois reconnaître que tu es plus séduisant en chair et en os qu’en photo, reprit Kingsley en scrutant son visage. Mais je ne vois toujours pas ce que Nora te trouve. A moins qu’elle ait menti à propos de son désir d’enfant.
— Je ne suis pas un enfant !
— Tu n’es pas non plus tout à fait un homme. Mais ne t’inquiète pas, tu grandiras très vite dans cette maison. Enfin, peut-être…
Il s’approcha davantage et plongea ses yeux dans les siens.
— Elle voit chez toi ce que je vois, j’imagine…
— Et c’est ?
Wesley essaya de se libérer. En vain.
— Tout le contraire de ce qu’elle voit quand elle se regarde dans la glace, répondit Kingsley en le lâchant enfin.
Wesley s’écarta de lui d’un mouvement brusque. Une vague de nausée l’envahit, comme si son cerveau s’était cogné contre les parois de son crâne. Refusant de paraître faible, il se redressa, prenant une profonde inspiration.
— Je veux voir Søren. Tout de suite !
Kingsley remit sa veste droite et lissa son gilet.
— Avant, tu devras répondre à deux questions.
— Soit. Je vous écoute…
— Première question : c’est vrai que Nora et toi êtes fiancés ?
Wesley plissa les yeux, irrité par l’arrogance de Kingsley, qui frappait le sol du bout d’une de ses stupides bottes.
— Oui, c’est vrai. Juste avant qu’elle ne soit enlevée, nous avons fait une promenade à cheval et je l’ai demandée en mariage. Lorsque nous avons regagné les écuries, elle a dit oui.
Kingsley hocha la tête en se frottant les lèvres comme s’il réfléchissait, puis leva deux doigts.
— Deuxième question : tu l’as demandée en mariage avant ou après ta blessure à la tête ?
— Vous êtes un trou du cul, on vous l’a déjà dit ? demanda Wesley en faisant un pas plein de prudence dans sa direction.
Si Kingsley le plaquait encore contre le mur, il risquait de vomir sur son beau tapis ancien toute la bile cumulée pendant les dernières heures.
— Oui. Une fois seulement. J’ai fait en sorte que ceux qui me l’ont dit ne puissent pas recommencer. Tu voulais voir le prêtre ? Viens avec moi, alors.
Kingsley se dirigea vers l’escalier et Wesley n’eut d’autre choix que de le suivre. Au moment de tourner sur le palier du troisième étage, il vit le visage du Français se plisser légèrement dans un geste de douleur. Etait-il blessé ? Avait-il, lui aussi, été attaqué ?
— Ça va ? demanda-t-il.
C’était plus fort que lui, il ne supportait pas de voir quiconque souffrir, pas même cet homme qu’il détestait et considérait comme le plus gros tas d’ordures de l’univers.
— Disons que je me suis déjà senti mieux.
— Vous avez été attaqué ?
— Ce n’était pas une attaque à proprement parler.
— C’était quoi, alors ?
— L’une des meilleures nuits de ma vie.
Il s’en tint à cette explication et avança dans le couloir. Il s’arrêta devant une des portes du fond.
— Je doute que le prêtre puisse t’aider, dit-il.
— N’importe. J’ai besoin de lui parler.
— Si tu insistes…, fit Kingsley en ouvrant la porte.
Wesley découvrit alors Søren au pied d’un immense lit rouge, assis par terre, sa tête blonde baissée, les yeux fermés.
— Tu peux lui parler. Mais je ne garantis pas qu’il te réponde.
— Mais qu’est-ce qu…
— Il a menacé d’appeler la police. La police, l’Eglise, les autorités municipales, fédérales… J’ai dû l’en empêcher pour son propre bien.
— Et vous…
— Je lui ai donné des sédatifs. Et je l’ai menotté. Il ne reviendra pas à lui avant une bonne heure avec ce que je lui ai injecté.
— Vous l’avez drogué ?
— J’ai une armoire à pharmacie très bien fournie pour les urgences.
— Vous êtes cinglé !
Kingsley haussa les épaules avec cette nonchalance dont seuls les Français sont capables.
— La roue tourne, ce n’est que justice. C’est son tour de porter les menottes.
Wesley n’arrivait pas à détacher son regard de Søren. Même à terre et inconscient, il dégageait une sorte de noblesse, avec sa tenue cléricale et son col blanc. La seule fois où ils avaient parlé face à face, Søren portait des vêtements de civil.
— C’est un prêtre, dit-il, en en prenant pleinement conscience pour la première fois.
Il le savait déjà, bien sûr, Nora ne lui avait jamais menti sur ce point. Mais le fait de le voir avec ce col blanc…
— En effet. Et probablement le meilleur des Etats-Unis, sinon du monde entier. Mais s’il veut continuer à l’être et retrouver Nora, on n’a d’autre choix que de laisser les autorités en dehors de tout ça. Je peux protéger ses secrets jusqu’à un certain point seulement. Il me remerciera plus tard.
Kingsley referma la porte et commença à rebrousser chemin.
— Kingsley, il faut appeler la police ! Je me fous de ce qui arrivera à Søren, à moi ou à qui que ce soit. Nous ne savons même pas où elle est ! On perd un temps précieux.
— Si on te vole ta voiture, tu appelles la police. Mais ça ne sert à rien de les appeler pour une affaire de cette envergure. Je sais qui a séquestré ta fiancée et crois-moi, si tu tiens un tant soit peu à sa vie, tu dois me faire confiance. Faire appel aux autorités reviendrait à signer son arrêt de mort, je t’assure…
Les yeux de Kingsley brillaient du feu de la vérité et, bien qu’à contrecœur, Wesley sentit qu’il devait le croire.
— La femme qui a séquestré ta fiancée est prête à tuer. Elle l’a déjà fait. Elle est aussi prête à mourir. Ce qu’elle a déjà fait aussi. Une combinaison dangereuse. Si on tire sur la sonnette d’alarme, eh bien, l’alarme va retentir et Nora mourra.
— Comment savez-vous que cette femme est prête à mourir ?
— Parce que, mon petit prince, elle m’a énervé. Ce qui indique sans l’ombre d’un doute qu’elle a des pulsions suicidaires.
Wesley ne tira aucun réconfort de ces mots pleins d’arrogance.
— Mais… s’ils tuent Nora ? Cette phrase sur le mur…
Il frémit en se rappelant la peur qu’il avait éprouvée en voyant le tag en lettres rouges, même s’il était écrit dans une langue qu’il ne comprenait pas.
Sa voix devint un murmure.
— Søren m’a dit que ça signifiait : « Je vais tuer la salope. »
— Si ça peut te consoler, « salope » ne désignait pas Nora. Le prêtre te racontera ça mieux que moi.
— Non ! Vous l’avez mis hors jeu, alors c’est à vous de me donner des explications.
Il fixa Kingsley avec détermination. Cet homme avait beau être fort et dangereux, il souffrait, et la douleur ne pouvait que le rendre vulnérable.
— Maintenant ! insista-t-il, prêt à en découdre.
Kingsley poussa un long soupir avant de hausser encore une fois les épaules.
— Cette phrase a été prononcée il y a trente ans par une femme que le prêtre avait épousée quand il avait dix-huit ans. Marie-Laure… C’était ma sœur…
— Il y a trente ans, Søren s’est marié avec votre sœur ?
— Oui, un mariage de convenance. Du moins pour Søren. Il avait été très clair avec elle. Mais elle voulait plus, beaucoup plus que ce qu’il était prêt à lui donner.
— Elle était amoureuse de lui ?
— Oui, bien que, dans son cas, ce qu’elle croyait être de l’amour était plutôt une obsession. Lorsqu’elle a découvert qu’il aimait quelqu’un d’autre, elle a proféré cette menace. Et pour une raison que j’ignore, elle a attendu trente ans pour la mettre à exécution.
— Nora devait avoir quatre ans, à l’époque. Et elle n’a rencontré Søren qu’à quinze ans, ce qui est déjà assez lamentable, mais à quatre ans, elle ne pouvait être l’autre femme.
— Exactement. C’est pour ça que tu devrais être rassuré. C’est pour ça aussi que je sais que Nora est en vie… en tout cas pour l’instant. Le prêtre était amoureux de quelqu’un d’autre. Ta fiancée n’est pas la salope en question…
— Qui c’est alors ? On devrait peut-être essayer de lui parler.
Kingsley pivota sur les talons et fit une courbette moqueuse.
— Mais tu es en train de le faire, mon ami. La salope… pour te servir…



4
La Tour

Dès qu’elle arriva à l’hôtel, Grace Easton décida qu’elle n’y resterait qu’une nuit. A quoi bon une si belle chambre avec cette vue imprenable sur l’océan si Zachary n’était pas avec elle pour en profiter ? Elle regarda par la fenêtre. Sur la plage, deux oiseaux dansaient au bord de l’eau, en picorant. Un rituel d’accouplement ? Une bagarre ? Les deux ? « Les deux », aurait certainement répondu Nora. Grace sourit tout en cherchant son téléphone dans son sac pour l’appeler. Elle tomba sur son répondeur, et laissa un message.
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b “ Nue et prisonniére. En d’autres circonstances, Nora Sutherlin
.7 3 aurait sans doute trouvé la situation excitante. Mais pas cette
‘r fois, car, cette fois, ce nest plus un jeu : quand celle qui la
retient captive aura appris tout ce qu’elle voulait savoir, elle
n’aura aucune pitié et n’hésitera pas a se débarrasser d'elle.

Alors, puisque cette désaxée exige que Nora lui raconte sa vie
amoureuse dans les moindres détails, et puisque c'est le seul moyen
de gagner du temps sur la mort annoncée, celle-ci s'exécute. Telle
Schéhérazade, elle lui livre ce quelle a vécu de plus intime avec
les hommes de sa vie ; lui dit comment, chacun 2 sa maniere,
Sgren, Kingsley et Wesley l'ont torturée, ont joué avec elle, ont
repoussé ses limites. Et lui ont fait connaitre le sens du mot amour.
Car cest cela, sa vie : un triangle amoureux autour d'elle, et des
liens intenses qui les unissent indéfectiblement tous les quatre.

Et c’est cela qui pourrait bien se briser a tout instant...
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